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Avertissement
Bien que la relation entre Louisa et Vito soit saine, cette romance contient des scènes pouvant heurter la sensibilité de certains. Je vous conseille donc de prendre connaissance des trigger warnings avant de vous plonger dans cette histoire.
 
La liste est la suivante :
— vocabulaire familier employé ;
— scènes de tortures ;
— scènes de meurtres ;
— scènes de violences faites aux femmes ;
— scène de viol (flash-back) ;
— scènes de sexe.


Playlist
Afin d’être davantage immergé dans l’histoire, une musique a été choisie spécialement pour certains passages. Vous pouvez lancer la lecture lorsque le symbole ♫ et le titre de la chanson apparaissent au cours de votre lecture.
La playlist est disponible sur Spotify sous l’intitulé suivant : Oxygène – Justine Liam.
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Au sens figuré, l’oxygène est ce qui permet à une personne d’aller de l’avant, de lui donner un souffle nouveau.
 
À toutes ces personnes qui ont déjà eu la sensation d’étouffer, À toutes ces personnes qui ont trouvé leur bouffée d’oxygène.


 



CHAPITRE 1
Louisa
La sonnerie retentit. Après trois heures de cours sur les maladies auto-immunes avec le Dr Aguado, je suis exténuée. Je me lève de ma chaise et range mon bloc-notes ainsi que ma trousse dans mon sac. Paula, toujours assise à mes côtés, enregistre son fichier sur son ordinateur avant de l’éteindre.
— Louisa, avant de rentrer chez nous et d’ingurgiter tout ce vocabulaire sur le dysfonctionnement du système immunitaire, ça te dit une petite pause au Starbucks ?
PAN !
Après les cours, Paula et moi avons instauré un rituel nous permettant de nous aérer l’esprit avant de passer notre soirée à réviser pour les prochains examens. Nous adorons parler de notre vie autour d’un milk-shake à la fraise pour elle et d’un café noisette supplément chantilly pour moi.
PAN, PAN !
— Avec grand plaisir ! Je sens que mon cerveau est incapable de retenir quoi que ce soit d’autre pour le moment. Avant de partir, je dois passer au bâtiment D pour prévenir Esteban.
PAN !
— Pas de souci, madame la romantique complètement mordue de son mec !
PAN, PAN, PAN !
J’ouvre les yeux en sursautant. Les battements de mon cœur sont si rapides que j’ai la sensation qu’il va sortir de ma poitrine. Je me concentre sur ma respiration pour retrouver un rythme plus calme. Apparemment, c’est ce qu’il faut faire pour contrôler un début de crise d’angoisse.
Après avoir repris mes esprits, je m’étire et grogne en réalisant que ce n’est qu’un rêve. Le Dr Aguado et Paula n’existent pas. Esteban, lui, n’existe plus.
Le retour à la réalité est bien plus difficile quand je passe la nuit à imaginer la vie que j’aimerais avoir. Pourtant, je ne demande pas grand-chose : juste une amie et des cours pour apprendre le métier d’infirmière. Le petit copain n’est que facultatif.
PAN !
Le réveil posé sur ma table de chevet affiche 7 h 30, je soupire de lassitude. Ces derniers temps, tôt le matin, mon frère prend un malin plaisir à s’entraîner au tir. Par manque de chance, la pièce se situe au rez-de-chaussée, juste en dessous de ma chambre. Le bruit des détonations résonne contre les murs et Rafael adore interrompre mon sommeil de cette manière. Sadique ? Totalement. Je préférais encore quand il me réveillait en vidant une bouteille d’eau glacée sur moi, c’était moins… angoissant.
L’esprit encore somnolent, je me lève et refais proprement mon lit.
Tu as raison Louisa, sois irréprochable.
En secouant ma couette, mon livre sur les maladies auto-immunes tombe par terre. Aussitôt, je bondis dessus pour le ramasser et le ranger dans une boîte cachée sous mon sommier. M’endormir en pleine séance de révisions était totalement imprudent de ma part car cela aurait pu engendrer de graves conséquences. Un frisson me traverse en imaginant mon père découvrir que je passe mon temps à étudier lorsque je suis enfermée dans ma chambre.
En tant que trafiquant d’armes réputé en Andalousie, il n’est pas le genre d’homme à vouloir que ses enfants fassent des études. D’ailleurs, il préfère que mon frère et moi restions dans son monde dangereux et infesté de requins. Il nous a même fait arrêter l’école à 16 ans parce que, d’après lui, « ce n’est plus obligatoire donc c’est inutile ».
De ce fait, j’évite de crier sur tous les toits que je rêve de travailler dans un hôpital pour soigner quotidiennement des malades et, surtout, que j’étudie en cachette.
Je me dirige vers ma salle de bains dont l’unique accès est celui de ma chambre, ce qui m’arrange car je ne la partage pas avec mon père ou Rafael. Cela dit, avec les sept suites parentales qui constituent ma maison, le comble aurait été que je n’aie pas mon intimité.
Avant de descendre pour prendre un café, je me rafraîchis le visage pour ne pas avoir l’air encore endormie, afin d’éviter d’être rabaissée. Je brosse mes cheveux gonflés par la nuit, afin d’éviter d’être dénigrée, puis enlève mon short de pyjama pour enfiler un jogging et passe un sweat-shirt par-dessus mon débardeur, afin d’éviter d’être insultée.
Allez, Louisa, respire ! La journée va bien se passer. Ignore les remarques et fais ce que l’on te dit de faire comme une gentille fille.
Arrivée dans la cuisine, Alarico, habillé de son peignoir blanc satiné, est assis sur son tabouret et boit un café tout en lisant son journal.
— On dit toujours que l’avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt, ce qui prouve bien que tu n’en as aucun, chica.
— Bonjour père.
— Tu as de la chance de t’être réveillée car je comptais bien te sortir du lit à ma manière.
Il pose son regard noir et lourd de sens sur moi. Je sais ce qu’il avait en tête pour me réveiller et, rien qu’en y pensant, des picotements parcourent mon échine. Tout compte fait, les détonations n’étaient pas si horribles que ça.
Je l’ignore et ouvre le placard pour prendre une tasse.
— Marta a préparé des pancakes. Évite de te goinfrer, tu risques de prendre du cul, lance-t-il d’un ton moqueur.
Et toi, avec ton peignoir qui fait ressortir ton ventre grassouillet, tu devrais aussi éviter d’en manger.
Je me retiens de lui répondre pour éviter un cataclysme.
Depuis vingt-quatre ans, mon père a toujours été plein d’éloges à mon égard. « Qu’est-ce que j’ai mérité pour avoir une trainée comme fille ? », « Tu as tellement une sale gueule que j’ai honte de toi ». Abominable ? Complètement. Toutefois, depuis ma naissance, j’ai pris l’habitude de me taire, de ne pas faire de vagues et de me plier à ses exigences.
De toute façon, son avis bien tranché sur les femmes est effrayant. Selon lui, celles-ci sont soit des prostituées, soit un moyen permettant de divertir ses futurs partenaires lors d’une réunion importante, soit quelqu’un qui ne sert à rien. Je me situe dans la dernière catégorie. Finalement, je ne m’en sors plutôt pas mal.
Je me sers un café, passe à côté des pancakes sans en prendre et m’apprête à quitter la pièce quand Rafael entre dans la cuisine, me bloquant la sortie. Je m’appuie contre un meuble en attendant qu’il daigne me laisser passer.
— Papa, j’ai testé le HK 416, c’est une dinguerie cette arme ! J’ai transpercé le crâne des trois mannequins ! Si ça avait été des humains, j’aurais repeint les murs avec leurs cervelles !
Ce genre de propos me donne envie de vomir. Contrairement à moi, mon frangin se plaît dans ce monde, ce qui a de quoi rendre fier notre père.
Rafael remarque ma mine dégoûtée et un sourire vicieux se dessine sur ses lèvres.
— Bien dormi Louisa ? Je ne t’ai pas réveillée, j’espère !
— Absolument pas ! J’étais sous la douche quand tu as commencé ton entraînement.
Il sait pertinemment que c’est un mensonge. Je vérifie qu’Alarico ne m’observe pas avant de lui lancer un regard glacial.
Les liens fraternels sont inexistants entre lui et moi. Il considère que « sœur » est synonyme de « honte ». Pourtant, il n’aurait pas d’autre choix que de m’assumer face à des inconnus tant la ressemblance est frappante : des cheveux blonds ainsi que des yeux bleus que nous avons hérités des origines françaises de notre mère. Maman, je t’aime. Plein de dédain à mon égard, il n’a de cesse de tenir des propos rabaissants. Son but ? Faire rire Alarico.
C’est tellement amusant de persécuter la même personne ainsi que de la dénigrer constamment !
L’amour familial ? Je ne sais pas ce que c’est.
— Papa, n’oublie pas que la trêve annuelle a lieu dans trois jours, lui rappelle mon frère en se servant un verre d’eau. C’est toujours d’actualité que Louisa nous accompagne ?
Attendez, quoi ?
— Oui, il est temps de la présenter aux autres gangs. Ils s’imaginent que nous la séquestrons ici parce que jamais personne ne l’a vue. Alors, pour éviter d’entacher notre réputation, il faut taire ces rumeurs infondées, termine-t-il d’une voix tranchante qui a pour effet de nouer mon estomac vide.
Infondées ? Elles sont plutôt fondées d’après moi. Mon père ne m’autorise à sortir que pour des rendez-vous médicaux donc je ne suis pas une grande habituée du monde extérieur. Quand c’est le cas, j’ai toujours droit à deux gardes attitrés qui ont pour mission de m’empêcher de fuguer. Alarico peut être sensé parfois car, il a raison, je serais déjà partie loin si je m’y étais rendue seule.
Cependant, les accompagner à la trêve annuelle m’angoisse. Je ne veux pas être entourée de trafiquants et de meurtriers. Ce n’est pas mon monde. D’autant plus que personne ne me connaît, donc je serai à coup sûr la bête de foire de la soirée. Si les regards sont posés sur moi, le moindre faux pas se remarquera, et on me tombera dessus, ce que je veux à tout prix éviter.
— Je n’ai pas très envie de vous accompagner, indiqué-je, mal à l’aise, en me dandinant d’un pied sur l’autre. Je préfère rester ici pour aider Marta à nettoyer la maison et repasser votre linge.
Pitié, dis oui s’il te plaît !
— Tu n’as pas le choix Louisa, si je t’ordonne de faire quelque chose, tu le fais, point barre ! C’est moi qui décide !
Le contraire m’aurait étonnée. Alarico exige et Louisa exécute. L’horrible histoire de ma vie.
— Il va falloir que Marta se charge de sa tenue, intervient Rafael en me désignant d’un signe du menton. Loin de moi l’envie de me pavaner avec une prostituée à nos côtés !
Mon père s’esclaffe en réaction à cette blague que je considère puérile. Inconsciemment, je lève les yeux au ciel. Il le remarque.
— Fais très attention à ton attitude ! La prochaine fois que tu recommences, tu t’en prends une, c’est compris ?
La tête baissée, le regard rivé sur mes chaussettes, j’acquiesce d’un signe de tête.
— Surtout que ton frère a raison, poursuit-il d’un air agressif. Tu as intérêt à bien te comporter à cette soirée ! J’ai l’intention de passer un marché avec les passeurs pour qu’ils interceptent une cargaison qui partira du Maroc.
Alarico quitte son tabouret et s’approche de moi d’un pas déterminé. Mon corps se fige. J’ai peur.
— Si je loupe cet accord qui peut me rapporter des milliers d’euros par ta faute, tu sais ce qui t’attend, me menace-t-il, le doigt levé dans ma direction. Maintenant, monte dans ta chambre, Joaquin va arriver et je ne veux plus te voir jusqu’à ce soir.
Rien qu’à entendre le prénom de cette ordure, j’en ai la nausée. Je n’aime pas Joaquin, je le déteste, je le hais. Le bras droit de mon père est un homme répugnant et immoral. Avec sa moustache et son cigare toujours à la bouche, il affiche constamment un air détaché. Cependant, il est loin d’être naïf, il sait pertinemment ce qu’il fait. Cette vipère a totalement sa place dans ce monde de pourritures. C’est donc avec plaisir que je vais rester enfermée dans ma chambre toute la journée.
Sans prononcer le moindre mot et aussi discrète qu’une ombre, je me ressers une tasse et remonte les escaliers en bois massif pour retourner dans le seul endroit où je me sens en sécurité. Dans le couloir de l’étage, je croise Marta et lui adresse un grand sourire. Je lui demande de me ramener discrètement des pancakes car ils avaient l’air délicieux. Et j’ai faim.
Après avoir pris une douche, bu mon café et mangé les délicieuses crêtes épaisses, je vais chercher mon livre caché dans sa boîte.
 
À 16 heures, je me réveille de ma sieste qui m’a permis de retrouver le Dr Aguado, Paula et Esteban, quand on toque à ma porte. Instinctivement, je saute de mon lit et entreprends le rangement de ma coiffeuse en invitant la personne à entrer. Heureusement, ce n’est que Marta.
— Señorita Canto, je suis venue vous apporter votre goûter, dit-elle en se tenant debout dans l’embrasure de la porte. Vous devez avoir faim, vous n’avez pas mangé ce midi. Je vous ai préparé du pain perdu et un café noisette supplément chantilly, comme vous aimez.
Cette femme est tellement douce et gentille avec moi. Elle est arrivée en tant que domestique il y a un an et, depuis que je l’ai rencontrée, elle représente ma minuscule bouffée d’oxygène dans cette maison qui m’étouffe. Je ne peux pas dire que je la considère comme ma mère, parce que la mienne est irremplaçable, mais je l’apprécie beaucoup.
Marta entre dans ma chambre et dépose le plateau sur ma table de chevet. Je remarque que mon livre traîne sur mon lit et me rue dessus pour le placer derrière mon dos.
Je n’arrive pas à avoir totalement confiance en quelqu’un. Si Marta décide d’en informer mon père, je n’ose même pas imaginer ce qu’il va m’arriver.
— Ne vous inquiétez pas, je ne dirai rien.
Sur ces mots, elle quitte ma chambre en veillant à refermer la porte. Je prends soin de cacher à nouveau mon livre puis m’allonge sur mon lit, prend une délicieuse gorgée de ma boisson chaude tout en lançant ma série préférée : Gossip Girl. J’aime m’évader en suivant les histoires de Blair, Serena, Chuck et Dan. D’ailleurs, le personnage de Blair Waldorf m’inspire. Cette dernière est pleine de vie, inscrite dans l’une des plus grandes universités de son pays, entourée d’amis qui l’aiment. Elle est amoureuse d’un homme qui serait capable de lui décrocher la lune et, surtout, a une mère présente dans sa vie. Et un père absent.
C’est ainsi que le énième jour de ma misérable vie s’achève. Tout compte fait, à y réfléchir, je suis plutôt contente de me rendre à cette trêve annuelle. Malgré le fait que mon père épiera le moindre de mes faits et gestes, je vais pouvoir, le temps d’une soirée, casser cette routine qui m’oppresse.
Pour une fois depuis très longtemps, je vais enfin sortir de chez moi.



CHAPITRE 2
Louisa
♫ Zevia & Rnla – Toxicity

Trois jours sont passés durant lesquels je suis restée enfermée dans ma chambre. Mon père est d’une humeur particulièrement massacrante, j’ai donc préféré l’éviter au maximum.
Cet accord qu’il souhaite signer avec les passeurs a l’air important d’après les bribes de discussion que j’ai surprises en allant faire ma lessive. Reconnais que tu as fait ta curieuse en écoutant à la porte. Rafael et lui parlaient d’un plan pour détourner une cargaison d’armes appartenant à leurs ennemis pour la voler. Il me semble avoir entendu le nom « Alvarez ».
Écouter leurs échanges m’a un peu angoissée car ils se sont aussi accordés sur le fait qu’ils n’hésiteront pas à me punir sévèrement en cas de faux pas.
Tout à l’heure, Marta est venue dans ma chambre pour m’informer qu’elle viendrait en milieu d’après-midi afin de m’aider à me préparer. Car ce soir, la trêve annuelle aura lieu. Sous les ordres de mon père, je ne parlerai à personne. De toute façon, je ne sais pas quoi dire, quoi faire, comment me comporter pour faire connaissance et tenir une discussion avec quelqu’un. Je ne sais même pas si je suis une fille intéressante.
À force d’être constamment rabaissée par Alarico et Rafael, j’en viens à douter de qui je suis. « Tu es une femme forte, intelligente et courageuse », m’avait dit Esteban un jour. Mais toutes ses belles paroles réconfortantes se sont envolées avec lui après qu’il soit parti.
Ne pense plus à ça, Louisa, tu vas finir par pleurer.
Ces interdictions m’arrangent donc, en quelque sorte. J’arborerai un sourire hypocrite tout au long de la soirée, saluerai les convives d’un signe de tête. Puis, je rentrerai me coucher sans remontrances.
En attendant Marta, je décide de prendre une douche et en profite pour réaliser un soin à mes cheveux. Après m’être séchée, j’applique une crème sur mon corps afin d’hydrater ma peau asséchée.
D’après Internet, cette sécheresse peut être causée soit par des conditions climatiques telles qu’un air froid ou les rayons UV du soleil, soit par des vêtements trop rêches, soit par du stress.
Même si le soleil est souvent présent en Andalousie, les rayons UV ne passent pas à travers les baies vitrées en double vitrage de la maison. Et mon père refuse catégoriquement que je profite de l’extérieur. Aussi, mon immense dressing situé derrière une porte coulissante de ma chambre n’est rempli que de joggings, de sweat-shirts et de leggings en coton.
J’en ai donc déduit que la troisième hypothèse était la bonne : je suis stressée.
Quelques instants plus tard, Marta toque à ma porte, entre, puis dépose sur mon lit trois grandes housses. J’ai hâte de voir les tenues qu’elle a sélectionnées pour l’occasion.
— Señorita, ne sachant pas vos goûts, j’en ai choisi plusieurs qui, je pense, vont vous plaire.
Mes goûts ? Moi-même je ne les connais pas. Toutefois, grâce à Blair et à Serena, je sais quel type de vêtement permet à une femme d’être classe et distinguée, sans tomber dans la vulgarité.
Marta ouvre la première protection en tissu et sort une magnifique longue robe rouge. En la voyant, je sais que ce ne sera pas celle que je choisirai. Moi qui veux me faire discrète à cette soirée, la couleur est trop voyante. Je décide tout de même de l’enfiler par pur plaisir de porter autre chose qu’un jogging. Même si le tissu me colle à la peau et fait ressortir mes rondeurs, le décolleté carré met en valeur ma poitrine généreuse. Je me trouve belle.
Elle m’invite à découvrir la deuxième. Celle-ci est courte, blanche avec de fines bretelles, cintrée à la taille. En la retournant, je remarque que mon dos sera totalement visible. Mis à part les minuscules bretelles, aucun morceau de tissu n’est prévu pour le recouvrir. Il m’est donc impossible de la mettre. Je préfère de loin enfiler la précédente et m’attirer les foudres de mon père, être insultée de fille facile ou de traînée, que de porter celle-ci. Je refuse qu’une infime partie de mon dos ne soit dévoilée. Cette réaction n’a rien à voir avec de la pudeur. Je veux à tout prix qu’il soit caché car j’en ai honte.
— Essayez-la quand même Louisa. Je suis certaine que vous ressemblerez à un ange en la portant.
Je refuse catégoriquement. C’est au-dessus de mes forces.
— Marta, pouvez-vous me laisser seule un instant et aller me chercher un verre d’eau s’il vous plaît ? J’ai besoin de reprendre mes esprits avant de découvrir la dernière tenue.
La domestique s’éclipse tandis que je m’assois sur le rebord de mon lit en prenant ma tête dans mes mains.
Inspire, expire, inspire, expire. Ne fais pas une crise d’angoisse maintenant. Reprends-toi !
J’espère sincèrement que la dernière robe sera la bonne. Je ne veux pas me rendre à cette soirée en sachant pertinemment que ma tenue fera d’elle un cauchemar.
♫ Marta me tend un verre d’eau que j’avale d’une traite puis me propose d’ouvrir la troisième housse. Dès que je la vois, je sais que c’est celle-là que je porterai ce soir. Elle est noire, longue, cintrée à la taille. Je l’enfile et me positionne devant le miroir. Le haut propose des manches courtes bouffantes et le décolleté laisse entrevoir la naissance de ma poitrine. Elle est parfaite pour paraître sophistiquée, sans trop en montrer, et sa couleur me permettra de rester discrète. Je prends Marta dans mes bras pour la remercier de ce magnifique choix.
Je me déshabille pour la remettre sur son cintre le temps de la mise en beauté. Ce serait bête de la tacher ou de la chiffonner avant de partir. J’enfile donc un débardeur puis un short et m’installe devant le miroir de ma coiffeuse.
La domestique branche le fer à friser pendant que je sors ma trousse de maquillage.
Quelle ironie ! Tu as des cosmétiques alors que tu ne les utilises jamais !
Du fond de teint déposé sur différentes parties de mon visage, je commence à l’étaler à l’aide de mon pinceau.
— Louisa ! On part dans une heure, tu as intérêt à être prête sinon ça ne va pas le faire !
Mon père entre si brusquement dans ma chambre que la porte claque contre le mur. Je sursaute. J’étais tellement concentrée sur ma tâche que je ne l’ai pas entendu dans le couloir. Je déteste quand il fait ça car je n’ai pas le temps de préparer mon cœur et mon cerveau à sa violence.
— Oui, père, je serai prête dans une heure, comme tu me l’as demandé.
— Tu es certaine qu’une heure sera suffisante ? Parce qu’il y a du boulot. Tu as vu ta tête ! se moque-t-il.
— Tu as vu la tienne de tête ? Tel père, telle fille, comme on dit.
Non, non, non ! Pourquoi tu as parlé sans réfléchir ? Louisa, bordel, qu’est-ce que tu as fait ?
Je pensais qu’il allait refermer la porte juste après avoir craché son venin, comme à son habitude. Je pensais avoir murmuré mes propos, comme à mon habitude. Mais non, mon père est resté planté là et a tout entendu. Son regard noir que j’aperçois à travers le miroir me glace l’âme. Mon rythme cardiaque s’accélère, je peine à respirer et les larmes commencent à monter. Je tente de les retenir pour qu’elles ne coulent pas. À ce moment, je sais ce qui m’attend, je sais ce qu’il a en tête, je sais que je vais avoir mal.
— Louisa, devant moi, à genoux !
La peur m’envahit.
Sans chercher à me défendre, ni même à détourner son attention ou à m’excuser, je me lève de ma chaise et avance tête baissée jusqu’à lui. Ma gorge est douloureuse tant elle est serrée. Mes jambes tremblent, si bien que je manque de trébucher à chaque pas que j’effectue. Arrivée devant lui, je me positionne à genoux, les deux mains posées sur mes cuisses, la tête toujours baissée, comme j’ai souvent l’habitude de faire.
— Enlève ton débardeur !
Un gémissement résonne derrière moi. C’est Marta. Cette scène lui rappelle qu’il est un être immonde qui mérite de brûler en enfer.
Tel un robot, je m’exécute en déposant mon haut par terre, puis me recroqueville dans l’espoir de cacher ma poitrine nue. Du coin de l’œil, j’aperçois les chaussures de mon père qui se rapprochent dangereusement de moi. C’est à ce moment-là que mon esprit quitte mon corps pour se protéger.
— Papa, chemise noire ou blanche pour ce soir ?
C’est la voix de Rafael. Je sens sa présence sur le seuil de ma porte.
— Alors sœurette, qu’est-ce qu’on a encore fait ? Tu es tellement pitoyable ! On dirait une traînée, ricane-t-il.
Le regard toujours rivé vers le sol, j’encaisse sa moquerie sans réagir. À quoi ça servirait de toute façon ? Mis à part aggraver la situation ?
— Papa, laisse-la intacte pour la soirée, poursuit Rafael. N’oublie pas l’objectif de sa venue. Il faut qu’on ait l’air d’une vraie famille. Si elle arrive tel un zombie, les rumeurs ne vont jamais s’arrêter.
Pour la première fois de ma vie, je remercie intérieurement mon frère. J’ai bien conscience qu’il ne l’a pas fait pour me protéger d’Alarico, mais le dévouement envers son gang m’a cette fois-ci sauvée. J’aurais été incapable de me rendre à cette soirée après ce qu’il avait l’intention de me faire.
— Tu as raison, confirme Alarico avant de se pencher pour me susurrer des menaces à l’oreille. Mais ne crois pas t’en sortir comme ça, Louisa. On réglera ça en rentrant. Allez, debout ! Va terminer de te préparer !
Mon père claque ma porte en quittant la pièce pendant que je reste là, à genoux, le temps de reprendre mes esprits. Je me rends compte que j’ai arrêté de respirer pendant tout ce temps. À la première bouffée d’oxygène, je suis prise d’un vertige et m’effondre sur le flanc. N’arrivant plus à retenir mes larmes, un violent sanglot s’échappe de ma bouche.
J’entends Marta s’asseoir par terre à mes côtés. Elle positionne ma tête sur ses genoux et me caresse les cheveux avec une douceur qui aide à apaiser mes spasmes musculaires.
— Marta, je n’en peux plus de cette vie, chuchoté-je d’une voix brisée. J’ai la sensation d’étouffer, d’être constamment en train de gérer mes crises d’angoisse. J’aimerais tellement pouvoir quitter cet enfer.
— Ce moment arrivera plus vite que tu ne le penses.



CHAPITRE 3
Vito
— Non mais je rêve, je ne suis parti que deux jours et maintenant tu arrives à me battre. Tu t’es entraîné jour et nuit pendant mon absence ?
— Négatif, j’ai toujours été meilleur que toi. J’ai juste décidé de ne plus te laisser gagner.
Alessio récupère ma queue de billard posée sur la table. Il la range, ainsi que la sienne, dans le grand pot prévu à cet effet tandis que je me dirige vers le bar pour nous servir un verre de scotch.
— Mais oui, bien sûr. Tu n’es absolument pas du genre à laisser gagner ton adversaire, rétorque-t-il sur le ton de l’humour.
Il a raison. Je lui réponds d’un léger sourire :
— Bon, OK, j’avoue que je ne t’ai jamais laissé gagner. En même temps, dans ta vie, tu as passé plus de temps autour d’un billard que dans des chiottes, donc c’est compliqué de te battre.
— Hum… Impossible de me battre tu veux dire.
— Rien n’est impossible, affirmé-je plus sérieusement. Il a juste fallu attendre que tu sois dans un moment de faiblesse, et j’ai attaqué.
— Après un séjour intense en Italie, il est clair que je ne suis pas en totale possession de mes capacités. Je suis crevé, souffle-t-il en s’affalant dans l’immense canapé d’angle en cuir noir du salon.
Alessio est rentré à la maison cet après-midi après deux jours de mission. Je ne cache pas mon soulagement de le retrouver sans aucune égratignure. Mon père l’a envoyé en Italie pour superviser la livraison d’armes faite à Enrico Mavalas, le mafieux le mieux respecté d’Italie, et aussi le plus dangereux. Enrico n’hésiterait pas à perforer le crâne de celui ou celle qui l’aurait mal regardé. Avec sa cicatrice sur la partie gauche de son visage et son doigt en moins, les Italiens qui font affaire avec lui le craignent.
Quant à nous, on s’en méfie. Même s’il nous sollicite pour être fourni en armes depuis plusieurs années et qu’il n’y a jamais eu de conflits avec lui, on ne sait jamais ce qu’il peut se passer dans la tête de ce fou. Qu’il ne touche pas à un seul cheveu d’Alessio, sinon, c’est moi qui vais lui trouer la cervelle.
Dans notre gang, la mission principale de mon meilleur ami est de gérer les exportations d’armes en Italie. Originaire de ce pays, son nom de famille, Moretti, est connu grâce à son oncle décédé il y a dix ans. Ce dernier a été, et il reste encore aujourd’hui, le trafiquant italien qui a marqué l’histoire du pays. À ce jour, on parle encore de son meurtre qui a été d’une violence inouïe. Je ne veux même pas imaginer la douleur que l’on ressent quand on se fait arracher les yeux de leurs orbites.
Je tends à Alessio son verre et m’installe à ses côtés, sur le canapé.
— Je remarque que tu n’as pas touché à la bouteille de scotch en mon absence, dit-il en prenant une gorgée de sa boisson.
— J’ai eu beaucoup de rendez-vous ces deux derniers jours avec mon père et les Marocains pour les HK 416 qui arriveront la semaine prochaine. Je n’ai pas eu une minute à moi.
Mon père est à la tête de notre gang et m’a attribué le titre de bras droit lorsque j’ai soufflé ma dix-huitième bougie. Il m’a préparé à entrer dans ce monde en m’apprenant les vices, les stratégies de manipulation, à tirer avec une arme et à me battre pour être prêt à ma majorité. La confiance qu’il m’a accordée en me donnant ce titre m’a rendu fier. Depuis, nous assistons en binôme à chaque réunion. À deux, on est plus forts.
— Et puis, j’aurais très mal pris que tu fasses notre rituel du soir sans moi, enchaîne Alessio en adoptant une mine boudeuse qui me fait sourire.
— Tu as conscience que faire une partie de billard seul n’est pas possible ?
Mon meilleur ami et moi avons pour habitude de faire une partie et de boire un verre ensemble chaque soir. C’est un moment qui nous permet de nous couper du monde, de penser à autre chose qu’aux armes, aux ennemis et au danger qui plane au-dessus de nos têtes constamment. Lors de ce rituel, nous redevenons deux simples potes de 25 ans qui se retrouvent autour d’un verre pour se raconter leur vie, leurs emmerdes et surtout leurs parties de jambes en l’air. Parce que, entre potes, on adore partager nos exploits !
— Devine qui j’ai croisé en Italie.
— Monica ? réponds-je en soufflant.
— Elle t’embrasse très fort mais elle ne m’a pas dit où. Je doute que ce soit sur ta bouche, elle pensait plutôt à ta queue si tu veux mon avis.
— Quand est-ce qu’elle va me lâcher celle-là ? Je l’ai baisée trois fois à tout casser et depuis, elle s’imagine que je vais l’épouser et lui faire trois mioches.
Monica était mon plan cul quand j’allais en Italie et que j’avais une envie pressante de me vider les couilles. « Dans une semaine, ça fera trois mois que l’on est ensemble bébé », m’a-t-elle dit la dernière fois que je l’ai prise sur le capot de ma voiture avant de quitter le pays. Je lui avais répondu que ce qui m’intéressait, c’était son cul, pas son cœur. Poétique, n’est-ce pas ?
Je ne veux pas d’attaches, je ne veux pas être en couple. Avoir une femme à mes côtés, ce serait me déconcentrer de mes objectifs, me mettre des bâtons dans les roues, la mettre en danger et donc me soucier de sa protection.
— Vito, il va falloir que tu te mettes en tête que toutes les femmes que tu as allongées plus d’une fois dans un lit tombent amoureuses de toi. Fais comme moi, un petit coup et puis bonsoir.
— D’ailleurs, qui tu t’es tapé cette fois-ci ?
— Angelika. Si tu avais vu cette bombe atomique !
Grâce aux mimes d’Alessio, réalisés de manière totalement exagérée, je comprends qu’elle avait une sacrée paire de fesses. J’explose de rire.
— Pitié, épargnez mes oreilles bande d’obsédés.
— Camila, mi belleza !
Mon ami accourt vers ma sœur et la serre dans ses bras. Tous les deux ont une complicité qui me fait chaud au cœur. Alessio est venu vivre chez nous il y a cinq ans, peu de temps après le décès de ses parents. Nos pères étant de vieux amis, nous nous connaissons depuis notre plus jeune âge.
Après l’enterrement, il m’a confié qu’il ne souhaitait pas rester en Italie car il n’avait plus de famille là-bas, c’est donc tout naturellement qu’il est venu vivre chez nous. Alessio est comme un frère pour Camila et moi.
— Vito Alvarez, tu te moques de moi ? Tu n’es pas encore prêt ? s’agace ma frangine en me fusillant du regard. Je te rappelle qu’il y a la trêve annuelle au cas où tu l’aurais oublié. Donc, tu vas aller te doucher et enfiler ton plus beau costume. Ça vaut pour toi aussi Alessio.
Camila, du haut de ses 20 ans, peut être autoritaire parfois. Souvent. Elle a un caractère bien trempé et ne se laisse pas marcher dessus. Tant mieux. Elle aime se montrer directive avec Alessio et moi. Et bien que nous ne soyons pas du genre docile, l’amour que nous lui portons est si puissant que nous la laissons faire.
— Et puis tiens, ajoute-t-elle en me tendant une petite boîte, je t’ai acheté un cadeau que tu dois obligatoirement porter ce soir.
J’ouvre le paquet et découvre un nœud papillon noir dont les broderies sont si fines qu’il faut plisser les yeux pour les voir. Elles sont rouges. Je la remercie, la prends chaleureusement dans mes bras.
— Allez ! Dépêche-toi grand frère !
— À vos ordres, commandant ! lancé-je solennellement avec une once d’humour, tout en lui ébouriffant sa longue chevelure brune.
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Vêtu d’un pantalon noir à pinces et d’une chemise blanche, je m’assois sur le fauteuil en velours taupe de ma chambre pour enfiler mes mocassins en cuir.
Des chaussures en cuir italien à 500 euros la paire, c’est la classe !
Je me rends dans ma salle de bains marbrée pour vérifier ma coiffure dans le miroir et réajuster le nœud papillon de ma sœur. J’en profite pour me parfumer avec mon flacon Hugo Boss. Avant de rejoindre ma famille au rez-de-chaussée, je saisis ma veste de costume noire pendue à un cintre dans mon dressing et l’enfile.
Me voilà prêt pour cette trêve annuelle.
Depuis six ans, tous les gangs de l’Espagne, du Portugal, de l’Italie ainsi que quelques pays situés dans les alentours, se réunissent chaque année. D’un commun accord entre les dirigeants principalement implantés à Porto, à Palerme en Sicile ou à Malaga, dans le sud de l’Andalousie, là où je vis, nous avons mis en place la trêve annuelle. Cette soirée permet à tout le monde de se retrouver, de faire connaissance avec les nouveaux arrivants et donc de potentiels futurs alliés. Et aussi de garder un œil sur nos ennemis, mais ça, nous nous gardons de le proclamer haut et fort.
Pourquoi l’appeler une trêve, d’ailleurs ? Alors que chaque geste, chaque parole est chirurgicalement analysée par l’ensemble des invités.
Il s’agit plutôt d’une soirée fondée sur du paraître.
Cette année, elle est organisée par Pedro, l’un des plus fidèles alliés de mon père, localisé à Séville.
Un coup d’œil sur ma montre qui affiche 18 heures m’informe que nous ne devons pas tarder à partir pour ne pas être en retard.
En descendant les escaliers en marbre, je reconnais la voix de mon père qui est en train de mettre Alessio au courant du plan. Je les rejoins donc dans le salon et visualise une lueur d’espoir sur le visage de mon meilleur ami pendant qu’il boit les paroles de Tobias.
— Alors, qu’en penses-tu ?
— Je pense que c’est un plan pour lequel nous n’avons aucune certitude, signale Alessio pour répondre à ma question. Nous ne sommes pas sûrs qu’il va fonctionner. Je l’espère de tout cœur mais je n’y crois pas trop.
— Ça fait un an que l’on tourne en rond, que l’on ne trouve aucun angle d’attaque. Ce soir, on a une minuscule opportunité, il faut la saisir, intervient mon père.
— Tu as raison. Je suis prêt à donner ma vie pour que ce plan fonctionne, se ressaisit mon ami en frottant énergiquement ses mains sur ses cuisses. Avec Vito, on va s’en charger pendant que Camila et toi vous resterez à la soirée pour les surveiller.
— Je vous ai déjà mis la cagoule et les somnifères dans le coffre de la voiture, précise mon père.
— Giulia doit penser qu’on l’a laissé tomber depuis tout ce temps, soupire Alessio, les lèvres pincées.
— Ne t’inquiète pas mon frère, elle sera de retour parmi nous rapidement. Je te le promets.
Nous sommes coupés dans notre discussion par l’arrivée de Camila dans la pièce.
Je tourne la tête vers elle et, en la voyant, j’en ai le souffle coupé. Ma sœur est époustouflante dans sa longue robe satinée. Cette couleur beige met en valeur sa peau bronzée. Elle a bouclé ses cheveux et a appliqué du rouge sur ses lèvres. Elle a l’air d’une femme.
Non Vito, c’est une femme. Ta sœur a 20 ans, ce n’est plus un bébé.
Je n’arrive pas encore à me foutre dans le crâne qu’elle n’est plus le bambin à qui je donnais le biberon, plus la petite fille à qui j’offrais des poupées, plus l’adolescente à qui j’achetais son premier mascara. Non, là, c’est une adulte. Et le premier qui la mate ce soir, je lui casse les dents.
— Ouah… ma chérie, tu es splendide ! Tu ressembles tellement à ta mère quand elle avait ton âge, la complimente mon père.
— Merci papa. Vito, tu en penses quoi ?
— Une beauté !
— Et toi Alessio ?
Silence.
Je tourne la tête pour vérifier que mon meilleur ami est toujours parmi nous et le vois stoïque, les yeux rivés sur elle. Je lui donne un coup de coude pour le faire revenir à lui.
— Hum… Tu es très jolie ce soir, Camila.
— Merci Alessio, s’enthousiasme-t-elle avec un grand sourire.
Sur cette pluie de compliments, nous suivons mon père qui se dirige vers le garage. J’en profite pour tirer mon meilleur ami par le bras et lui murmurer mon ressenti à l’oreille :
— Tu n’étais pas en train de mater Camila par hasard ?
— Jamais de la vie. Je la considère comme ma sœur !
Je ne sais pas ce qui m’a pris de l’agresser de cette manière. J’ai une totale confiance en ce mec et je sais pertinemment qu’il l’estime comme un membre de sa famille.
Avant de monter dans la Mercedes, je vérifie que le matériel est bien dans le coffre, puis m’installe au volant aux côtés d’Alessio. Pendant ce temps, Camila monte avec Tobias dans une autre voiture.
— Que la soirée commence, déclare Alessio d’un air déterminé qui ne fait que renforcer ma motivation.
— Que la guerre soit déclarée.



CHAPITRE 4
Louisa
À travers la vitre de la voiture, je suis émerveillée de voir le soleil se coucher derrière les montagnes. C’est un spectacle que j’ai rarement eu l’occasion de contempler. Je dirais même qu’une seule fois, avant celle-ci.
C’était lors d’un rendez-vous en urgence chez le médecin à la suite d’une douleur insupportable dans le ventre, ce dernier m’avait ausculté après sa journée de travail. Tout au long du trajet retour, j’avais pu admirer ce beau paysage.
En repensant à cette histoire, le souvenir de l’énervement de mon père quand je lui avais fait part de cette douleur me revient. Il pensait que j’étais enceinte. Je n’avais que seize ans. Sa rage n’était même pas justifiée car il s’agissait de l’arrivée de mes premières menstruations. D’ailleurs, le médecin avait été témoin de la violence de ses mots et de ses gestes à mon égard. Il avait compris ce que j’endurais. J’avais espéré qu’il me sauverait des griffes de mon géniteur, mais les liasses de billets que ce dernier lui avait données en échange de son silence étaient trop tentantes.
C’est ce que l’on appelle la non-assistance à personne en danger.
La voiture se positionne devant un grand portail noir dont chaque barre de fer se termine par une fleur de lys. Un garde sort de sa cabine, regarde qui se trouve dans le véhicule, à savoir Alarico, Rafael, le chauffeur et moi, puis nous autorise l’accès. Nous longeons un chemin de graviers blancs délimité par de grands arbres alignés dans une parfaite symétrie. Au loin, apparaît une maison de maître recouverte de lierre. Elle est magnifique.
Notre véhicule arrive dans la cour, contourne la fontaine centrale et s’arrête devant les marches. Au moment où le chauffeur s’apprête à sortir de l’habitacle, la main rugueuse de mon père se pose sur son épaule, l’interrompant dans son élan. Alarico se retourne, me fixe de son éternel regard noir et me pointe du doigt.
— Petit rappel, tu te comportes correctement ce soir sinon…
Il n’a pas besoin de terminer sa phrase. Je sais. J’acquiesce d’un signe de tête. Puis, il autorise le conducteur a sortir du véhicule. Ce dernier le contourne, ouvre la portière de mon père, puis en fait de même pour mon frère. Durant ce court laps de temps, je me concentre sur ma respiration dans l’espoir de ralentir les battements de mon cœur. Ce n’est pas le moment d’avoir une crise d’angoisse.
Ma portière ouverte, la douceur de l’air sur mon visage en ce mois de mai me procure un infime soulagement. La saison d’été va bientôt commencer. Le jour, le soleil rend l’atmosphère relativement chaude à Séville, et la nuit, une petite brise rafraîchit l’air ambiant. C’est agréable.
Je descends du bolide en veillant à ne pas tomber. Le gravier et mes escarpins noirs ne forment pas un bon binôme. Prochain passe-temps à prévoir : apprendre à déambuler en talons aiguilles. Sur la pointe des pieds, j’avance doucement tout en relevant le tissu noir de ma robe, et rejoins Alarico et Rafael qui ne m’ont pas attendue.
Un grand merci pour le bras tendu et l’aide apportée !
En haut des escaliers, un homme d’une cinquantaine d’années aux cheveux poivre et sel plaqués en arrière, vêtu d’un costume de la même couleur, fume une cigarette. Il ressemble à Brad Pitt en plus… mafieux. Mon paternel le repère et se tend instantanément. Nous montons les marches et nous nous arrêtons devant lui.
— Bonsoir Tobias.
— Alarico, lâche-t-il nonchalamment en prenant une dose de nicotine.
— Les affaires se portent bien ?
— Tu es bien la dernière personne à qui j’ai envie de parler de mon business. Mais puisque tu tiens à le savoir, tout va pour le mieux.
Mon père ne répond pas. Je sens une forte tension entre les deux hommes. Ils n’ont pas l’air de s’apprécier.
L’homme aux cheveux gris détourne son attention par-dessus l’épaule de mon frère, qu’il ignore, et pose son regard sur moi, mon corps, mes vêtements. Il m’analyse. Ses yeux viennent ensuite se planter dans les miens, ce qui me rend mal à l’aise.
— Bonsoir mademoiselle, me salue-t-il en hochant une fois la tête.
— Bonsoir monsieur.
J’enroule autour de mon doigt une boucle de cheveux, signe de mon inconfort quant à cet intérêt. Je stoppe mon geste car celui-ci peut paraître comme un signe de faiblesse. Et tu vas te décoiffer surtout !
— Comment vous appelez-vous ? me questionne Tobias.
— Louisa, monsieur.
Je veille à ce que ma voix reste neutre et me rende distante. Alarico est là, il assiste à la scène tout en vérifiant scrupuleusement que mon expression de visage ne le trahisse pas. Il intervient pour couper court à la discussion.
— Tobias, si tu le permets, on va aller saluer le reste des invités.
Je suis mon géniteur ainsi que Rafael à l’intérieur sous le regard indéchiffrable de Brad Pitt mafieux.
J’arrive à l’entrée d’une immense salle, dont le plafond est décoré de moulures, éclairée par trois énormes lustres suspendus en cristal. Cet endroit est somptueux. Un buffet avec des nappes blanches est dressé, les tapas présentées me donnent l’eau à la bouche. Des serveurs tirés à quatre épingles se faufilent entre chaque groupe avec des plateaux de flûtes de champagne pour servir les convives.
Lorsque j’entre complètement dans la pièce, toutes les têtes se tournent vers nous, vers moi.
Silence.
On n’entend plus que la douce musique en fond sonore.
J’ai beau essayer de me cacher derrière le corps gras d’Alarico et celui musclé de Rafael, cela n’empêche pas les autres invités de remarquer ma présence. C’est bien ce que je pensais, je suis la bête de foire de la soirée. Mon père, fier de l’attention portée à notre arrivée, décide de faire les présentations.
— Mesdames, messieurs, je vous présente ma fille Louisa, annonce mon géniteur solennellement.
Il se décale vers la droite afin que je sois totalement visible de tous avant de poursuivre :
— Comme vous le voyez, elle n’est pas en mauvaise santé, séquestrée ou autres stupidités que j’ai pu entendre. Alors, à l’avenir, veillez à ne pas colporter de rumeurs. Bonne soirée à vous tous.
Mes jambes tremblent, mon cœur palpite. À cet instant, je suis si mal à l’aise que je pourrais partir en courant.
Non, tu le regretteras quand Alarico te le fera payer.
Dans l’espoir de me ressaisir et d’oublier cette gêne désagréable, mes yeux parcourent les personnes face à moi. Mon regard se pose sur un homme effrayant avec sa cicatrice au visage, il tient sa coupe de ses quatre doigts. Il lui en manque un. Terrifiée, je tourne la tête et repère Joaquin, positionné à droite de la salle, accompagné de deux femmes qui me paraissent accros à la chirurgie esthétique. Rien que de le savoir ici, partageant le même air que moi, j’en ai la nausée. Cet homme est un pervers, il me dégoûte. Mes paupières se ferment brièvement tandis que je prends une profonde inspiration. Je veux éviter de rendre le muffin au chocolat englouti en cachette avant de venir.
Ta présentation au monde de la mafia aurait été iconique si ton goûter avait pris le chemin retour pour s’étaler sur tes chaussures.
La confrontation avec mon géniteur après être rentrés à la maison aussi.
Ce dernier ayant clarifié, ou plutôt menti sur les circonstances de ma vie, chaque groupe se remet à discuter. Je remarque néanmoins les œillades en coin suivies de chuchotements. Dorénavant, le sujet principal de leur soirée, ce sera moi : Louisa Canto, la fille fantôme d’Alarico Canto. L’étonnement me gagne en prenant conscience que tous ces mafieux qui m’entourent aient gobé les dires de mon paternel. Quelle naïveté ! Je les pensais bien plus intelligents que ça.
Un serveur s’approche pour nous offrir une coupe de champagne. Je lui demande poliment une limonade. N’ayant jamais bu d’alcool, ce n’est pas une bonne idée de m’initier à ce genre de boisson ce soir.
Lorsque mon père part à la rencontre de Joaquin, je choisis de rester auprès de Rafael. Hors de question d’être à proximité de lui ! Une jeune créature perchée sur des talons aiguilles et habillée d’une robe moulante en cuir salue mon frère, ils se font des courbettes.
Silencieuse, je continue de scruter les inconnus qui m’entourent et constate que la plupart des femmes de ce monde, quel que soit leur âge, sont superficielles. Que ce soit leur côté hautain, leur hypocrisie lisible sur leurs traits tirés, je n’éprouve aucune envie de m’approcher d’elles pour engager une quelconque discussion. Quant aux mafieux, eux, tous vêtus d’un costume, dégagent de la dangerosité par leur prestance froide et nonchalante, leurs tatouages ou leurs cicatrices.
Cette analyse me confirme que je ne suis pas à ma place. Je n’ai rien à faire, ici, dans leur monde.
Tout en poursuivant mon observation, mes yeux sont attirés par un homme, qui semble être dans la même tranche d’âge que moi, situé au fond de la salle. Appuyé contre une colonne blanche ornée des mêmes moulures que le plafond, il discute avec deux individus avec lesquels il semble proche si j’en crois à son sourire chaleureux. Il est vraiment beau. Très beau, même.
Je profite qu’il soit concentré dans son échange pour le contempler. Son visage est marqué par des traits fins, rendant sa mâchoire acérée, ce qui lui donne un air strict et impassible. Cette dernière est accentuée grâce à sa barbe de trois millimètres parfaitement rasée. Ses cheveux bruns, coiffés vers l’arrière, brillent, ils paraissent doux. De sa main droite, il replace une mèche tombée sur son front, je déglutis en apercevant son biceps se contracter sous sa veste. Je n’ai jamais croisé un homme aussi beau et charismatique. Je te rappelle que tu n’en as pas croisé beaucoup. Ce doit être le genre de personne à agir avec rigueur, soucieux du moindre détail. En effet, que ce soit sa montre, sa coiffure, ses chaussures cirées ou son nœud papillon ajusté, il est impeccable.
Si j’avais été recruteur dans une agence de mannequinat, il en aurait été l’égérie.
Je croise ses iris noisette et j’en déduis qu’il a remarqué que je l’observais. Timidement, je tourne la tête, feignant l’ignorance. Je sens son regard toujours posé sur moi, une vague de chaleur se disperse dans mon bas-ventre. Est-ce un signe de gêne ? D’intimidation ?
Sans en être totalement consciente, je repose mes yeux sur lui. Cette fois-ci, nous nous fixons intensément. Mon cerveau se déconnecte, oublie le monde qui l’entoure, tant je suis happée par la profondeur de ses iris. Je suis dans l’incapacité totale de dire combien de temps nous restons ainsi, à nous dévisager. Il rompt cet instant suspendu en levant son verre dans ma direction, accompagné d’un hochement de tête. Son geste est précis, déterminé. C’est sa manière à lui de me saluer. Je feins l’ignorance en reportant mon attention sur Rafael, toujours en train d’échanger avec Mme Robe-en-cuir.
Ils parlent du meurtre abominable d’un certain M. Moretti ayant eu lieu en Sicile il y a une dizaine d’années. Les détails de la mise à mort de cet homme me procurent des picotements le long de la colonne vertébrale.
 
Deux heures plus tard, je suis toujours là, à écouter des discussions inintéressantes. L’expression « faire partie des meubles » est totalement en adéquation avec ma situation actuelle. Je n’écoute que d’une oreille, hoche poliment la tête quand on s’adresse à moi, souris quand les autres s’esclaffent. Gentille fifille à son papa !
Cette soirée est d’un ennui mortel. À choisir, j’aurais préféré m’enfermer dans ma chambre devant Gossip Girl.
Le seul divertissement est lui, l’homme au nœud papillon, qui m’adresse régulièrement des coups d’œil. Depuis tout à l’heure, nous jouons à un jeu qui s’apparente à du ping-pong. Seulement, lorsque ses yeux s’arriment aux miens, je ne parviens pas à soutenir son regard.
Après un énième contact visuel, je ressens une envie soudaine de fuir, j’ai besoin de souffler et de quitter un instant cette salle. Après avoir eu l’autorisation d’Alarico, je pars à la recherche des toilettes que je trouve facilement grâce à un serveur qui m’a montré le chemin. J’en profite pour me vider la vessie et, en me savonnant les mains, examine mon visage. Mon maquillage n’a pas coulé, ma coiffure n’a pas bougé. M. Nœud-papillon ne me regarde donc pas parce que j’ai un gros bouton sur le front ou peut-être parce que mon mascara a coulé lorsque je me suis malencontreusement frotté l’œil.
Une fois terminée, je quitte les lieux et remarque une baie vitrée grande ouverte en forme de voûte, donnant sur un balcon. L’air frais se mêle à mes boucles, mes pieds s’avancent jusqu’à ce que je sois dehors.
Le premier réflexe que j’ai est de prendre une grande inspiration. L’oxygène entre dans mes poumons et je ne ressens plus cette sensation d’étouffement. Un sentiment de quiétude, de bien-être, me remplit le corps. Je savoure ces quelques instants de répit.
Profite car ça ne risque pas de se reproduire de sitôt.
Si j’étais une princesse dans un film Walt Disney, un prince charmant se pointerait là, maintenant, tout de suite, pour me sauver. Mais le fossé qui existe entre un dessin animé et la réalité est aberrant. Comment peut-on autant mentir aux enfants ? Les histoires ne se terminent pas toujours en happy end.
Ce constat ne m’empêche pas de rêver d’une vie où la liberté, le bonheur, le respect, l’amour et l’amitié en sont les piliers.
Je rejette la tête en arrière pour contempler le ciel constellé, il est particulièrement chargé ce soir. Une étoile filante passe et, comme la coutume est de faire un vœu, je fais le mien.
Tu es désespérante à te rattacher à ce genre de signe.
— La subtilité n’est pas votre fort à ce que je vois.



CHAPITRE 5
Louisa
♫ Ty Dolla (feat. The Weeknd, Wiz Khalifa & DJ Mustard) – Or Nah

♫ Une voix grave, inconnue et très sensuelle résonne dans mon dos, ce qui me sort de mes pensées. Curieuse, je me retourne pour connaître son propriétaire. C’est lui, l’homme au nœud papillon. Il se tient à un mètre de moi, sur le seuil du balcon.
— Pardon ?
L’intonation que j’adopte est froide. Malgré mon intimidation, je choisis de ne rien laisser transparaître.
— Ne jouez pas la fille prude avec moi. J’ai bien remarqué que vous me matiez depuis le début de la soirée. Soyez honnête, reconnaissez que vous avez envie d’arracher mes vêtements, lance-t-il en s’approchant dangereusement de moi.
Une odeur boisée avec une tonalité épicée réveille ma sensibilité olfactive. Il sent bon. Divinement bon, tu veux dire ! Il me toise de toute sa hauteur, il doit mesurer une vingtaine de centimètres de plus que moi. La tête relevée pour soutenir son regard, je le sonde d’un air méfiant tandis qu’une lueur de défi transperce ses iris.
— Vous m’avez l’air bien sûr de vous. Ce n’est pas parce qu’une femme regarde un homme qu’elle a forcément envie de le mettre dans son lit.
Sa langue passe sur sa lèvre inférieure, je suis hypnotisée par ce geste.
— Pourquoi uniquement dans un lit ?
J’avale ma salive, son sous-entendu me fait rougir, et reste muette.
« Parce que je n’ai connu qu’une relation sexuelle et qu’elle a eu lieu dans un lit » aurait été une réponse trop personnelle. Je me garde donc de le lui dire. Mon unique expérience n’avait pas été aussi inoubliable que je le pensais. Je n’ai ressenti aucun plaisir. Esteban avait pourtant attendu que je sois prête et avait été doux avec moi ce jour-là. Mais la douleur ressentie causée par la déchirure de mon hymen, ajoutée à la peur de nous faire prendre en plein acte, n’a pas rendu ce moment magique.
Les films ne reflètent pas vraiment la réalité. Les acteurs sont forts pour nous faire croire qu’un acte sexuel procure un plaisir grandiose. Mensonge.
Toutefois, ce qui a rendu ce jour inoubliable, c’est plutôt ce qui s’est passé après.
— Les lieux insolites sont assez excitants pour s’envoyer en l’air.
— Comme quoi ?
Pourquoi tu rentres dans son jeu ?
Submergée par la curiosité, je n’ai pas réfléchi avant de lui répondre. La tension qui plane à cet instant électrise l’entièreté de mon corps.
— Une plage, une voiture, une salle de cinéma, un jet privé, énumère-t-il en se positionnant à quelques centimètres de moi.
On dirait un mâle alpha chassant sa proie.
— Un balcon.
— Je ne suis pas intéressée. Allez donc faire cette proposition à une autre femme.
Déstabilisée par cette proximité ainsi que ses propos salaces, je recule afin de créer une distance entre nos deux corps. Cette vague de chaleur qui me traverse m’est inconnue, je n’ai jamais ressenti cela. Pas même avec Esteban.
— Vous n’avez pas répondu à ma question, insiste-t-il en ne bougeant pas d’un iota, ses yeux noisette toujours ancrés dans les miens. Est-ce que vous me matiez ? Est-ce que vous mourriez d’envie d’arracher mes vêtements ?
Je rêve ou il vient de changer de sujet ?
Silence.
— Répondez.
— Non et non.
Oui et un peu.
— Menteuse.
— Présomptueux.
Il s’éloigne de moi pour s’accouder à la rambarde du balcon et fixe un point droit devant lui. Quant à moi, je profite de son mouvement pour prendre une bouffée d’air frais. Il faut que je sois en totale possession de mes moyens pour répondre à l’homme qui me fait face.
— De toute façon, je ne suis pas attiré par les femmes comme vous, déclare-t-il avec détachement. J’aurais eu du mal à bander.
Ses propos me vexent. J’ai conscience d’être à l’opposé des femmes présentes à cette soirée. J’ai une poitrine généreuse mais non refaite, donc probablement jugée imparfaite. Mes hanches sont plus élargies que les leurs, mais cela ne justifie pas non plus le fait que je sois à ce point repoussante.
Enfin, je crois.
— Je suppose que vous préférez les corps plastifiés et moulés dans un morceau de tissu que vous qualifiez de robe.
— Ce que je n’aime surtout pas, ce sont les princesses qui vivent dans leur tour d’ivoire, entretenues par leur petit papa adoré et qui ne connaissent rien à la vie, la vraie.
Donc c’est ce qu’il pense ? Que je suis une capricieuse, dépendante et dévouée à son père ? Les apparences sont tellement trompeuses. Son jugement m’agace.
— Qui vous dit que je mène ce type de vie ? protesté-je d’un ton cinglant.
— C’est la première fois que vous venez à la trêve annuelle. J’en conclus donc que vous ne vouliez pas venir les précédentes années. Vous ne désirez pas vous mélanger à nous.
— Si vous le dites, dis-je en haussant les épaules.
Je ne cherche même pas à me justifier au risque de dévoiler la vérité sur ma maudite vie. Cet homme m’est inconnu, je ne sais donc pas s’il entretient un quelconque lien avec mon père. Si mes propos arrivent à ses oreilles, je subirai ses remontrances, ce que je veux absolument éviter.
Force est de constater que, depuis toutes ces années, je me suis résignée au fait que personne ne pourra me sauver. Telle est ma vie.
— Êtes-vous heureuse ?
Nos regards se croisent à nouveau. Il scrute la moindre de mes réactions. Je veille à rester impassible. Il ne faut pas qu’à travers mon expression de visage, je lui dévoile une once de vérité.
— Oui.
Non, pas du tout.
— Aimez-vous votre famille ?
— Oui.
Absolument pas.
— Votre père est un con, en avez-vous conscience ?
— Non.
Oh que oui ! Si tu savais !
Les mots qu’il prononce ensuite me retournent l’estomac tellement ils sont abominables.
— Je ne vouvoie que les personnes que je respecte. Donc permets-moi de te tutoyer. Si tu aimes ton père autant que tu le proclames, c’est que tu es aussi pourrie de l’intérieur que lui. Tu n’es qu’une petite princesa creída*1. Tu caches bien ton jeu sous tes airs de fille gentille et polie. Mais je ne suis pas facile à duper.
Je ne ressens plus de l’agacement mais de l’énervement. Mes joues brûlent de colère. Comment peut-on avoir un avis aussi tranché quand on ne connaît pas une personne ? En réalité, il ne connaît absolument pas la vérité. Il se trompe même littéralement sur moi. S’il continue à me manquer de respect, je ne vais plus être la Louisa docile. Je ne dis jamais rien, mais j’en ai marre de me faire rabaisser par les hommes qui m’entourent. Je ne veux plus me laisser marcher dessus sans rien dire.
À la prochaine insulte, je n’arriverai pas à me contenir.
Cependant, pour éviter que nos échanges dégénèrent, je décide de clôturer cette discussion. Pense à ton père. Je le fixe droit dans les yeux. Mon regard doit être noir.
— Je retourne dans la salle principale. Votre compagnie me déplaît. Mais je tenais à vous remercier car votre attitude m’a confirmé l’image que j’avais des hommes de votre monde. Vous êtes beau en apparence mais ignoble au fond de vous. Bonne soirée monsieur, conclus-je en retournant dans la salle de réception.
Je suis arrêtée net par sa main autour de mon poignet au moment où je passe le seuil de la baie vitrée. Son torse est contre mon dos, sa respiration fait voler de petites mèches de cheveux. Sa proximité est telle que je sens un renflement au niveau de mes fesses, provenant de son entrejambe. Le lunatisme à son paroxysme !
— Donc tu me matais.
— Donc je vous fais de l’effet.
Il se décolle légèrement de mon dos, rompant tout contact physique.
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